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i'E RS ONN"AGÈS. 'ACTEURS. 



M. ALBERT, Négodafti. 

Mad. ALBERT, sa mère. 

HENRIETTE, sa fille. 

SINCLAIR, son neveu, 
Amant d'Henriette. 

M. ROBIN, Prétendu d'Hen- 
riette. 

Mad. DE laGUIARDIERE, 
cousine de M. Robin. 

M. BERNARD, Usurier. 

POUSTIGNAC, Gascon, 
cousin de M. Bernard. 

.Un Garçon Traitev^r.. ^ 

La Scène est aux Champs-Elysées^ Om voit , 
sur le coté j la maison (tan Traiteur y sur la 
porte duquel est écrit : Robert fait Noces et 
Festins. 



Le Citoyen Genest. 
La Citoy. Lacaixi.e. 
La Cit. Saint*-Ci.air. 
Le Citoy. Vaxlienme* 

Le Citoy. Txi^cEiaii* 

La Cit. MoKTaucHET. 

Le Citoyen Laporte» 
Le Citoyen Fscocéaiï. 



P R O P R I É T É. 

Je soussigné , pour ^a-«Dnfi)rmer à 1^ loi du 3o août 
1793, déclare ^^l'e^^jp^if^ la ©récente Pièce parla 
; voie de l'impreà^oiTVj j^eôtétads m^ réserver expressé- 
;•' lient tous mes -droits stQlr leu jqprésentations qu'elle 
't •pourrait avoir dàès'. toute Vél^ckie de la République 
française 5 déclare eiKOOjsXLVen avoir confié l'impres- 
sion qu'à la Citoyenne T o u b o n , Libraire à Paris ^ 
sous les galeries du Théâtre de la République , près du 
passage yîtré* , • , 

. L.. B. P I C A R D. 

Paris, le ai août 179^» 

Lu Minute de la présente Déclaration est déposé» 
chez le Citoyen H v.A y Notaire i rue de l^ancienne 
Comédie Françaises 
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TOUT LE monde; 



SCENE PREMIÈRE. 



DousTiGNAC seul^ lisant P inscription. 

Xlobeilt fait noces et festins ! la bonne maison! 
Hélas ! pourquoi faut-if qu'il me soit défendu d'y 
entrer ? J'iai tu le jour aux bords de la Garonne. 
On ne sait 9 en me regardant , st la, nature a voulir 
faire de moi un Hercule ou un Adonis : en fait 
d'esprit , je défierais toute une académie. £h donc y 
que fais-tu de toutes ces qualités , bélître ? Le bien 
des sots n'est-il pas l'a propriété des gens de mérite ? 
Pourquoi faut-il que monsieur tel ou tel , que je 
pourrais nommer , soient tous les jours dans le ca» 
de Courir d'indigestion , tandis que moi 9 sandis ^ 

Juarid j'entends sonner l'heure de dîner , je suis forci 
'aller me promener. 

{Il S0 pwmène^X 
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s C È N E I I. 

DOUSTIGNAC, SINCliAIR. 

Sinclair lisant l* inscription* 

« 

Xl o b e r t fait' nocefi et festins ! C'est donc icî que se 
f':^a la no' 3 'le ma belle coLisine , et ce n'est pas moi 
qui l't'ponso ! On signe lêcoîntrat ce soir ici, et je n'ai 
pis encore otié lui déclarer mon amour! On la marie y 
el je s lis le pr -mièr garçon dç la noce \ Ahî trop 
inalheiireux Sinclair \ 

( // se promène , et fieurte Doustignac* ) 

DoUSTIGNAC. 

Eli donc, Monsieur, prenea-TOUS ga^e quelquefors. 
è. ce que vous faites ? 

S T N c L A Z A. 

Pardon,, MonsieiJî, 

DOCJSTIGNAC^ 

Sur mon aaie ^ qne je vous envisage 5 ou mon œil 
içne trompe p;mi la pre^nière fois , au votre nojA 
çst Sinclair. . 

Sinclair. 

PourraIs-|e Ma >ir d'où j'ai l'honneur?...., 

1 > o \j s T I G N A c. 

Comment î tu no remetd pas ton meilleur ami , ton 
âr/'inn * itmoji'ade de cojlége , D^oustignac ^ ci-devant 

ciî«;v.iiier ?■ 

S I N c ]Ç. A I R. 

ÇVst toi 5^1.) oust içnac? Çli l que dia,ble faisi-tu â Paris? 
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OtJSTÎGÏ^ÀCi 



T û sais qiie je t,T^is mince de patrûnioine. ie setj^ 
fiche un jour , grâce à M. Bernatd , ce fameux u&urier^ 
mon cousin» Le fat ne veut pas me voir, attendu qi^ 
je suis son imique héritiet. Et moi , en attendant qu'il 
m^eure , je dîne deux ou ttois fois la semniré , et 
les autres jouï'S, je me promène pouir fair^ la cu^rstion. 
Mais toi, cadédis , qu'as-tu donr ? Tu ressembles à Siil 
lendemain, de mardi- gras , comjgie il n'est pad possible i 

C^èt quW ikiarie ijnfi cOvsixi^ afi^ôard^iistr* 

D 0\U s t t G îî À c* 

*ru paries de npce- jqowm^ s'il était question d'Uil 
enterrement 1 

S I ïi c t A t À* , 

Elle est aimable , ma co^si/ie ! Mi Albert , son père ^ 
gros n;iarcliand tout çnfonfé dans son (Ortinierce , la 
donne a M. îlobiji , un fat , un n^ioteur , çlçrc de 
Motaire il y a liuit jouré , et anfourd^uu boima 
défaites, c'est-à-dire, courtief , agtnt-de-cnange | 
J;eceveur de l'entes^ ^td. pafcé qu'il est fiche..*é 

ii Ô U s t j G N 4,;t«. 

Mais toi, ne l'es-tii.,p^s| 

S Z N Ç II A 1 À» 

iPas taiit que ce* M* Robin srmble l^éfro i choisi 
On sOt dont tout le mérite consiste à suivre- ml à 
outret via mode J joigne^ à cela sou avidité prtiir les 
richesses, qui perce jusques.dans ses moindre» ci is( on ry* 
oi nous l'en croyons y sçi cousine de la Guiatilière est 
foile de lui 5 mais il ne veut pas l'^^^pou^el* , attei!^!] quM 
en doit héritetj et que sa fortune ne peut lui mu: ^ 
quet', et comme il est bien sûr qu'elle n'aura pas d'enr 
fans , il voudrait que je l'épousasse , moi , afin d« 
devenir mon héritier. 
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Voilà na ieane homme bien firiand de snccesBonv l 
An serpUw , je clerine 5 la conaiiie tfîntéresse j le 
M. Robin fe gène , et s'il l'éponse ^ le fripon de >Sndaiy 
fourrait bien br^tconner sar ses terres. 

Pai éré élevé a:vcc Hairiette^ je ania de mol â^ 
à-pen^près, ^*^ J^ soufïre de la voir sacrifiée. CTeat 
ce soir y chez Aobert , qa^on doit signer le conlamt» 

D^trsTr&3iAC. 
Che2 Robert I une signature de contrat I nn featia 
Êem» dimte j si je pouvais en être l(^ Sindaù-y Ecoute^ 
mon ami ^ tu Tondrais épcnser ta cousine : Je Toudraift 
être de la noce ; mettons nos causes ensemble y et nons 
eaiporterrvns la femme et le repas. 

Siirci:Ais^ 
Impossible ! 

DotrSTIGBTAC. 

Impossible, soit^ mais je suis babitné à faire de* 
mitAcies, Dis-moi , la jeune personne est-elle d'accord 
arec toi? 

, S 1 If c t A I H. 

Non rraiment i une timidité insurmontable m^a 
eiripécbé de lui faire Payent de mes sentimens. 

DousriGNAc. 

Tm timidité n'est bonne à rien j il faut la vaincre , à 
moins que tu ne consentes pourtant à me laisser tout 
faire 1 tu n'as qu'à parler. 

Sinclair. 
Non 9 je tVn dispense 1 si tu pouvais seulement 
brouiller le pt>re avec le futur. 

DoUSTIONAC. 

G^est à quoi jp réte. Les deux familles se connaissent* 
•lies beaucoup ? 
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. S ï N c r AÏ à»\ . ' "^: 

Aucunement. 

Àucutiçment ! IVJL'y voilà 5 un. gros bouquet an ç6t5 ^ 
de6 gants biséacs ^ tnon habit icLoir qui est encore assear . 
propre : mon a|^.je te la donne* 

Sinclair^ ,■>'*' 

Qui? . ii. - 

B.-o V s t K a N i c% 

TAœusine^reBrlégitimeôianagev > '- ■ i '1^ - ^ 

S- ï N c £ jl 1 a* * 

Mais comment ton kkblt noir /tes gants blancs et ton 
^uquet me la feront-ijis jé^user 2 . ' 

D. o .u « T I (^.N a: c% 

Tu le T^rr^a! je nVi pas le tems de te le dif« ;<Sje 
cours à ma toilette. Ne vous- sa^ltee pas à tablasaxwt 
«noi y sur- tout l stans celfi ^ j& xkQ réponds de rien. > .'■ • ! > 



SCÈNE I I L '''""' 



S T'N t: t A t n iîÉuL ' '^ 

Vj'est une mauvaise gascoiinade. qu'il me JEai.t lii..). 
N'impotte y prenons sur nous de patlpr à ma cousine». 
Si je pouvais la trouver seule ! Uieux ! la voici. La 
jhère de M. Albert est avec elle ; mais c^est une bonne 
fbmme 5 on peut tout dire devant elle | sans quMle y, 
comprenne rieni ' 
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SCÈKE IV. 
I^SCLAIE, HEJ^aiETTEy ALBERT. 

S X V c I. A I bJIp 

DifA id? 

MmJL a X s c m <r. 

tl fait betiiy et je cok biem «ise de ae pttHBBBeri 
«raat le ài^er^ evec aia petite-£l]e* 

SxV^X.AXA* 

Ma commue a Pair biea triste ? 

Mad« A X. s s & T» 

1>a»e, c'est que le mariage est £ût pour dontier à 
•ODg«;r à «ne jeune personne ! Voilà précisément comme 
rétaif. il y a aujour^i^hui ciaquante-iMuf ans et s'oi moisy 
la ireiile de mon mariage avec feu M. Albert , Totre 
craad'père à tous deui^, mes en&ne^ «t, sans Youloir 
faire de tort à ton futur, ma chère Henriette , défunt 
mon mari râlait bien M* Robin ! 

HzV&IETTS* 

Oh ! cela nV«t p^t bien difficile , ma l)onne maman< 
Ne trouvrx-voiii pat que ce M. Robin s^edme un peu 
trop lui-wAm«î Voiià huit jours que mon mariage est* 
conclu I il ne m^a presque jamais parlé aiie de lui dans 
t^us nos « nf retirons t qu!il m^ait d^abord deltiandé à mon 
père y c^i'iti fort bien^ mais à-présent , ne devrait-il pas 
«^occuper un neu moins de sa parure et un peti plus de 
sa prétendue ? 

Mlld. A X. B E n T. 

Ahl que je reconnais bien Pamour { On est toujours 
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Ïiorté à trouver ie^ dé&ut;s à Vobjet aîpé : tu trouves 
e tien trop avantageux^ moi^ ]^ trouvais le mien trop 
modestes , / 

Henriette en regardant Sinclair. 

SI la présomption est un défaut , la timidité eor est 
un aussi. v 

Mad. A X. B E K T à Sinclair. 

Sans doute une jeune personne est embarrassée | quand 
il faut qu'elle fasse la moitié du cbemin. 

S I ir c X. ▲ X &• 

Mais la timidité e^t pourtant la marque d^un véri<* 
table amour. Un jeime liomme bien épris tremble aH-? 
près de sa maltresse ; il a besoin d'être encouragé. 

Mad. Albert â Henriette. < 

Il a raison 5*il est charinant, mon petit-fila! Aprèa 
ton mariage , ma bonne amie., il faut que ton cousin 
soit le meilleur ^uni de ton mari • entendsi-t}x ? ( â Sin-^ 
clair). Ecoute donc, Sinclair 5 as^tu fait de3^ couple ta 
pour la noc^? 

S X ir c L A I 9^. 

Non. -i • 

< . .^ad« A L B £ IL T* 

Tant pis. T.Qi;it \^ jnoiid^ sait que tu te mêles d^écrire; 
on voudra t'entendre chanter.. , . 

S I N «C L ▲ t R. 

Je n'ai de nouveau qu-une romance qUe j'ai faite 
Lier : je ne sais si elle est bonne pour la circûns tance : 
si ma cousine voulait l'essayer? : 

H s K R X s T TE. 

Jci! 

S/X ir c X A I a« ; 

.11 ne passe.' personne à cette heure 'ici; t je brûH-ds^ 
savoir si m^ madanicé 4ura v<^trs criii&k^. 



Mad. A L B £ K ï* 

C'est qu'elle s'y connaît , ma petite-fille ! Allons /^ 
chante ) mon enfant. 

HENtiifeTts chanter 

Deux enfans sWmaient d'amour tendre , . . . 'î 

Et juraient de s*airoer toujours. 

C'était plaisir de les entendre 

Parler de leurs jeunes amours! » 

je t'aime bien, petite amie, 

A Chloé, répétait Lindor : 

Je sens que j'aime pour la yîe, 

Quoique je sois bien jeune encôr/ 

Mad. A L B E Ji T* 

* Voilà un couplet qui promet. . , 

Henriette cJ^antCm 

On dit qu'il n*est, répondait. elle, 
Jamais de constantes amours 4 ... 

Je voudrais toujours être belle^ 

î>our que tu m'aimasses toujoui-8, ' * '' 

Alors, venaient en. confidence, 

Petits plaisir», peîllts chagrins; . . , 

•Baisers donnés par l'innocence, « 

Scellaient leurs sermens enfantins. , * ' ' . '- 

Mad. A L B E K T» . .■ '". 

Ces pauvres enfans , cômine ils fibnt intéressons ! 

H E ir ib I E T T E chanttn * 

Survint gênante modestie; 
Adieu jolis baisers .d'amour; 
Amitié froide et bien polie 

A remplacé tendre retour; • -• .1 • ^ /•• 

Regret dUnnoçentes caresses -,î 

• * Est tout ce qui reste à Lindor. ' . / . 

I-lélas! de vos jeunes promesseii,'- - '' — '' ■ - -• 
Chloé , yous souvient-il encor ? tt 

■■ ■*• ^' ' . • 7'. il *• 

Mad. A I. B E K T- • ■•♦ 

Ce qui me plaît dans Henriette, Vebt qu'elle sent ce 
ml'ejle diante. Avaz-vous vu comme ea; voix s^st af- 
faibUe sur la fiii 4u. .dçrpipj: couplei.îJdiai^i^^presi ^'-^ 



SiNCLAZA. 

Après ? mais e'est tout. 

Mad, A L B s K T. 

Comment ! tout? mais cela ne se peut pas j il n^ a 
pas de dénouement ? ■ 

Sinclair. 
Le dénouement n'est pas facile à faire* 

Mad. A^ L B £ K T. 

Bon! rien de plus aisé^.Lindor aime Chloé ^ Chloé 
aime Lindor : tu. n'as qu'à tes marier ensemble. 

SlKCLAXB. 

[ Oui ! mais s'il y a un rival ? 

Mad. Albert. 

Un rival ? bon ! tant-mieux j cela rend l'action plu» 
intéressante. 

S I N CI. A I &. 

Si ce rival est sur le point d'épouser ^ ^et que Çhlo^ 
paraisse y consentir ? 

Henriette. 

C'est peut-être parce que Lindor ne s'est pas déclaré ^ 
qu'elle y consent? 

Sinclair. 
£h bien ! si Lindor se déclare ? 

Henriette. 
Il est bien tard. 

..Sinclair. 

C'est toujours assez tôt, si Chloé appr-ouve les moyens 
qu'il peut employer pour rompre le mariage. 

Mad. Albert. 

Sans doute } et elle les approuve. Le rival est écon- 



dult, le matlage est rompu, et Liftdor ^poti6e Ctiloé* 
Voilà comme il faut que la romance £msse. Ce serait 
dommage de ne pas Pachever ^ la fiction est ingénieuse* 

HSXRISTTE. 

Comment ! ma bonne maman , est-ce que c^e€^ 11110 
fiction ? 

Mad» A I. B £ B. 'T« 

Dame y je n^n sais rien ; demande à ton cousin \ 
cVst lui qui a fait .la chanson..* Mais j'appcrcois plu-» 
sieurs voitures qui s'arrêtent à la porte des Champs-Èly- 
gées... iC^est ton père avec tous nos parens , et d'iin 
autre côté y M. Robin avec tous les siens... Allons y 
mademoiselle y tenez-vous droite , et que la famille 
dans laquelle vous allez entrer n'ait point à rougir de 
la nôtre. 



S C E N E V- 

Les précédens, M. ALBEJlt, M* ROBIN, 
Mad. de la GUIARDIERE, toutela Noce. 

Robin présentant un iouquet à Henriette. 

V ouLEZ-vous bien me permettre | mademoiselle $ 
de vous offrir ce bçuquet? 

HBKB.ZZTTE. - 

Offrez ) monsieur 9 je voua le permets. 

Albert. 

Voici y mon gendre ^ tous nos parens qui brûlent, de 
faire connaissance avec les vôtres. 

R B X zr. * 

C'est de notre côté ^ mon cher beaU-père | que doit 
se trouver tout ^empressement. 
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A t, B K a T. 

Voîeî le petit-consin Smclair dont je ireux faire vofre 
ami ^ c^est un jeune hbmme à former, 

Robin. 

Nous avons Ce qu'il lui faut pour le former. Voici 
ma cousine De la Guiardière , qui a fait pendant vingt-' 
cinq ans le bonheur de son mari j et qui se trouve au- 
jourd'hui sans emploi ] car enfin il est mort , par la 
grâce de D^eu, ce pauvre M. Dé la Guiardière ! 

Mad. Delà Guia&dijike. 

Taisez-vous y petit badin. Ne vous scandalisez pas | 
Messieurs , du ton leste de mon* cousin ^ il aime à 
montrer qu'il à de l^sprit) et je suis accoutumée à ses 
plaisanteries. 

A I. B E H T â Sinclair* 

Il est plein d'esprit j mon gendre , n'est-ce pas ? 

S X K c L A I R. 

€e qui m*en plaît , c'est que ses ëpîgrammes sont fort 
innocentes. 

Mad. De LAGvxAKDiÀREd Rohin. 

Votre future est assez gentille ^ mais ce n'est pas là 
une beauté ; et je ne conçois pas comment cette petite 
fille a pu vous faire rejeter des propositiona...* 

R O B X K< 

Ah ! ma chère cousine y ce n'est pas moi , assurément, 
qui vous ferai enfreindre le serment que vous avez fait 
de rester fidèle à la mémoire de votre ^poux ! {haUty» 
Nous voici 9 je crois 9 tous rassemblés. Quel doux spec- 
tacle ! Il y a des mariages qui ne se font que par inté-^ 
rét j mais nous ^ c'est le sentiment qui nous guide. 
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fc^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ii^■^^i^ 

S C È N E V I. 

Les Précëdens ,D0UST1GNAC pare. 

Les deux familles sont rangées chacune tTun câté ; 
JDoustignac salue tout le monde avec un air de 
connaissance. 

SiNCLAiK â part ^ Vappercevant. 
Vj'est Doustignac 

Mad. A I, B E R T à M, Albert. 
Qu'est-ce que c'est que cette fîgure-là ? 
M. Albert. / 
C'est sans doute un parent du côté de M. Robîn. 
Mad. De la GuiARDiÈRR^i Robin* 
Connaissez-vous cetWiginal-là ? 

M. R G B I N. 

Non. C'est probablement un parent du côté de M« 
Albert. 

DousTiGNAC£J demi-voix à Robin» 
Si je soupçonne juste , c'est Monsieur qui épouse. 

R o B I K. 
Vos soupçon» sont fondés , Monsieur. 

Do. V8TXGKAC. 

C'est un bonheur pour ma cousine , Monsieur 9 que 
d'épouser un garçQU de mérite ^ comme tous paraissez 
l'être. 

R o B I K. 

Monsieur est cousin de mademeûçUe Albert 1 



D O V 8 T I G N^ Ç. 

Germain. 

R o B I N à madame De la Guiardière, 

Je ne me trompais pas. C'est un parent de. ma future. 

DousTiGNAC à Henriette. 

Voilà sans doute la future épouse de mon trop fortuné 
€X)usin ? 

Mad. A L B £ R Ti.. 

Monsieur est un cousin de M. Robin? 

D o U 9 T I G N A C. ... * 

Issu de germain ^ c'est-à-dire le neveu , à la mode de 
Bretagne. 

Mad« A L B £ B. T €;^ M, Albert. 

Vous avez raison 5 c'est un parent du côté des Robins. 



s c E N E V I ï. 

Les Précédens jUn Garçon Traiteur.- 
L £ Garçon.' 

(JN a servi, Messieursi',. . . 

DoustignXc. 

Ah ! le joli garçon ! Il n'attendait que moi pour 
îbnner le signal. 

Sinclair las à Doustignac* 

Quand t'occuperas-tu à brouiller le gendre et le 
beau- père ? . 

D Q u s T 1 ^ N .A c. . 

{Bas. ) Après diner, j'aurai bien plus d'esprit. (Pré^ 



} 
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sentant la main d mad. De la Guiarfiière^ et â màdm 
jtlbert.) Venez, nlesaidiablescomsines; car enfin 9 ff^d^ 
à Pheurense union que nous allmiB former ^ je me trotnre 
ici le cousin de tout le- monde. 

Mad. A I. B £ B. T» 

V0U8 ne Tenez pas 9 M. Albert? 

A X. B E B. t. 

Je TOUS rejoins dans Pinstant* 

DoUSTIGNAC* 

Soit ; nous tous attendons à table et le Terre à la 
main. 



S C È N E V I I L 

/ A X B E m T seuL 

X-j E S voici tous entres. M. Bernard ne peut tarder. 
J^ai mieux aimé lui donner un rendez-Yous.îci que (hes 
moi. Une entrevue aveé un homme qui a la réputation 
de prêter à gros intérêts est toujours suspecté. Personne 
encore ne sait que je suis ruine et forcé d^emprunter ^ 
pour payer la dot de ma fille 5 ma foi ^ j'ai élé fort 
neureux de rencontrer un brave homme 9 comme M* 
Robin ^ sans lui , je faisais banqueroute* Il donne dans 
le panneau aved une bonne- foi qui m'enchante 9 et s'i- 
magine y avec tout le monde , que je suis aussi riche 
que je Pétais jadis Fort bien! me voilà tout-à-I'heurft 
son oeau-père , et alors toute sa fortune est à moi« 
Je remonterai mon commerce , et en vendant mes mar- 
chandises en conscience, je pourrai me tirer 

d^affaire. Voici M. Bernard : s'il savait ce que je veuat 
faire de son argent | il ae garderait bien de me prêter I 

SCENE 



S C È N E I X. 
M. AL B E R T , M. B E R N A R a 

Al b e a t« 
Je TOUS salue y M. Bernard* 

B E R N A B. D« 

Votre serviteur , M. Albert. 

A z. B £ R T« 
Nous voilà seuls; Allons au . fait aui''ï'le'*cIiaiDp i 
m'apportez- vou? les yingt. mille, écus ? 

B JB B. )r A 3. ,D. 

Ma ifpi ) ç^est up^ terrible clipse quet le train dè»r 
âjlaireil ^'aujourd'hui ! J'ai qouru tput JPvis pour avoir 
votre argent, je n'en ai pu trouver que la moitié f il. 
faut attendre pour avoir }e restât . 

A L ^ k B. T.; 1 , «v ■ . 

Attep4i^e ! cela ne se peut pas : allons , mon cher ^%^t 
Bernard j voyez à faire que^uç chos# pour mou 

. . B £ B N A B. J>* 

Quand vous les faut-il ? 

Albert. 
Dans deux heures au plus tard* 

B X B K A B. D« 

Le terme est court ! N'importe j on tâchera de vcrutf 
les procurer j mais faisons nos conventions. , . ^ 

Albert. 
£h bien y voyons , parlez ) qve demandez-vous? 

. B B^B. zc A B. D. 

Oh ! |'î<^n qHe do fort simple ; vous me ferez un hille| - 
de 80.000 liv. ; et si dans up a^ • vous ne me l'av94( .' 

B 
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remboursé ) ▼ous m'en payerez les intérêts sur le pîed 
de Jdx.pôhr céntyrcoTnme cela se pratique. *" — 

A x^B,.£ R T se récriant. 
Ah! -'- - ^ • ' " 

B £ R N A K S. • 

oôngez^^onc que je vous fais grâce d'une année dHn- 
térêt. £t puis , parlez-moi franckemeiit , M. Albert, 
cet argeiit-là ne moisira pas entre vos mains ] je \ous 
connais ! vous êtes un rusé compère ! et vous le fcrer 
rudement travailler ! * 

Albert* 
Eb mais , vraiment , M. Bernard , je conviens qu'il 
ne passe pas dans les mdin's d'un sot ^ et qu6 je n'en ferai 
pCLSj^un -Mauvais usage. - . . ^. 

Berna r d. * ' . 

'Voyez-vous; uriaufreà ma plaœ , vous propose- 
rait 'd'être de moitié dans' l'emploi <]fuè vous eh ferez 5 
mais iiioi ,* fait la- discrélibit de ne pat me' mêler de voc - 
afiaires* 

Albert. 

Allons 9 il faut biéii faire tout ce que vous voulez ç 
mais je puis com^itér siir Vdus y dans deux heures ? 
" ■ B'e r''n à r d. 
Dans deux heures .'^û vous . troùverairje ? 

Albert. 
Ici 5 je dîne chez Robert. 

Bernard. 
Chez Robert ? Ah oui j j'entends j en partie fine. 
' *• Albert. 

Oh non ! ce n^est pas ce que vous soupçonnez. Je 
suis là en famille. 

Bernard. . ' • 

En famille ! Le bon àpAtre ! Au surplus , il n'y a 
pas de liiàl à cela ; vous fdites bien de vous amuser ^ 
vous autres qui gagnéfs de l'argent. 



, A I. B E m "f . . ^ ,. 
Votn ilies Tôir que irons n^ g>gm pu i ^<otu qtd 

parles? 



•^fe a m ir a i^-b» 
non dieu ! on a bien <Ii 
'j qufmJ oa rent étr 
% JL B £ a T d partm 



Moi ? liélas ! mon dieu ! on a bien <Ie la peine à TÎTte ^ 
dans nM>n méJer j qufmJ oa rent être bonnéte ! 



-Le juif! 

Jl. r. a N A a. 9. . 
Malteni-etisemenr, jVi le cœur tr i{> sensible ; tenetf^ 
"J'ai pouf tout pa^Tept à Para-, un «fftiin DouatignaC) 
'Gascon d'origine", fiîs d'un <le ttit*8 otorles > par consé- 
quent mon cousin -germain 5 -nu paurre diabie qui nli 
que son ^prit""povr Ti\ïre, e/ àqni son acrentfait beau^ 
coup de tort. Vous ne saurietfr croire combien {''ai souf- 
fert d'être oblige de lui fermer ma por'e , pour nr pas 
WaUeaJrir.aur son s$r ;.et Voilà ce qui me fail.fd- 
gretier de n'être pas riche ^ comme tous l'éies | par 
liasard* /[ " '. 1 . J ^ 

• "A L B E a "t. 

Qiiî^ en Térité^ vous êtes îfxtX à plaindre; aiais J9 
^roQs fais perdre votre tems ici. ' 
,: B a a V A a D. 

Dites plut/^ que c'est moi qui vous fais perdre \% 
vôtre , petit fripon. Allés , allez ^ù le plaisir voua 
appelle» 

A I. B B a. T« 

% Dana deux heures ? 

B E & N A a Piv 

Dans depx heures. . 

A I. A X & T» • >^ 

Sans adieu., M. Bernard «. 

B £ a ic A a-o« 
. Au revoir | M« Alberto 



se È N E X 

/ fB X a ir A B..D 0eul* 

O o M M ZKT lui completter ses vingt mille' écuA f J^td 
une sentence par corps contre le jèiine Robin ^ s'il me 
^TouiaitKlonner un à-compte sur les 8o,OQo Ur. qu'il 
me doit , cela ^rait (Ji^r^nant j je prêterais à M. Ai*^ 
.bert 9 et il nuirait pas «n prison... Eh ! mais, n^est-c^ 
pas lui que je Tois sortir -de chez Robert ? Le fripon 
xégftle ses amis avec. mon q.rgent. Plaçons-nous de faço|i 
.qu'il ne puisse m'échapper. 

' Ul -il ,■! III ■ III .1 mu iiiiii iHi.iJ,,.iiiyi. 

S C È N E X I. i 

(Jlï. Bernard se plcLçe à la porte de Robert* ^ 

Ifi,. BERNARD , ROBIN , un Garçon Traitem^ 

R* é B ï if iz» GarcofiK 

j^couTEç ilya assez de monde pour servir là-dedans. 
J^ai une commission délicate à te donner. Tu u» dm 
l'esprit? 

L E G A K Ç O N« 

Oui , Monsieur. 

R oB X ir. 

Tu connais M. Vacarinini , ce fameux musicien? 
Va-t-eu le prier de ma part' de venir avec tous -se» 
symphonistes donner im concert à la porte d« Cette 
maison* 
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' L B Garçon» 
Qui y Mon^ietir. 

R o B I ic. . / 

Ah ! écoute donc ; en revenant j tu [çta3 fr^aireir 
cent bouteilles pour les musiciens. ' * 

B e' IL N A K D. ,' 

Cent bouteilles ! Il ne se refuse rien I 

L' £ G A n ç b N. 

Oui , Monsieur. * • > 

S C È N E X I I. 

BERNARD, R OBJ N. 

A o B z K se parlant a lui-même ^ et retournant 
ckezRàbèri. * 

Vj*est une petite galanterie qui me fera beaucoup 
d^honneu^ dans jU.iamille du beau-père ,^ et. que je .puis 
bien me permettre sur la dot de ina future ^ car enfin. .^ 
iappercçvant Bernard)^ Ah î ■. -.[ . .* 

Bernard* 
Je suis votre très-humble serviteur , M. Robin. 

R o B i^Ni:' 
Ah ! M. Bëi^fiàhi , . je suis çomWé de vous voir , tm. 
Térité. {à part) Que le diable puisse- t-il l'emporter ! 
Bernard. 
JVî passé plusieurs fois chez vous , sana avoir l^a- 
Vanta ge de vous y rencontrer. 

Robin.. 
Vous antres créanciers ^ vous devea être accoutumc^^ 
^. trouver les portes fermées. 

<;»..>/, • ''B E R K A R D. 

r meWdpasétormcfJe Toulaî» vous faii» 

B S 




part d^une petite précaution qSe- j'aî prise. ^ ^l 
obtenu une d'nfence par corps . contre vous j /et 
comme j'ai pour pri.riripe d'être toujours poli avec 
igi.es.. (débiteurs, je lie. 'voulais pas la mettre à txécutios 
^Vs vous en avertir. . , 

O B I N. 

Bien -sensible à votre honnêteté.^ assurément. 
Bernard. , , 

Vous savez ma situation à votre égard :tdus étiez 
Larci'lé prtr Une f>ule importune de . ])etits créaiirif r* ; 
fil arqu» toui:cjr.:lfiïw:.: rrénn^es , et' }er me suis chargé? 
de fournir à toutes vos dépenses. Les tems sont durs, les 
dépenses im^pBéjéeSi ; > . 

Robin. 

Et pour mettre* ne l^érdhomie dans vo§ foiitnitures , 
yous voulez me faire couclier en prison ? . \ 

B ^ R. iî*.\A a.jD. " -^ 
Précisément. ^ 

. R o;- B I. N.- '.;•'■■-::• 

' C'est unepeihe que je yous épargnerai , M. Bernî\rd. 
En deux mots , car Tbti;e présence jici pourrait noua 
nuire à tous deux , j'ai'me à payçi* mes dettes , moi. 
Seriez-vous homme à vous contenter ^ans deux heures 
d'un A-coaipté de ao^oOQ.liv.? ' 

B i; -R: N- A R,D. 

• - Vin^t mille francs ? cela ne se peîUt.paa»'^ .'.' . 
■ R 6 B t N ., /^ 
Allons, mettons-én trente, et ^n'il n'en soit plus 
■question. ,.,,-.. 

Bernard.''-' 

Trente mille francs ! je ne Je ferais pas pour 
d'autres. 

Robin. ^ ■< 

Mais poTîr moi , qui vous suis p^tîèreraent dévoué | 
Veat une grâce ^iie vou% voudrce biea «n'accorder. 
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B E RcN A B. J>. 

Allons } il faut faire quelque ctose pour &ea amis^ 
^e suis seulemeiU fâché de vous privor du plaisir d^eiL-<t 
tendre M. Vacarmïni. ' -'' 

1 Robin*.'.,,,, 
Comment ? ' 

- • . ■ . BERNARD;, ' » î 

Oui , je sens bien qu'il faudra faire remettre en cava 
les cent oouteilies que vous aviez commandées pour 1^ 
lausiciens. . - ' -, ;. ';...« w J 

Est-ce que vous, me proiriei masses benêt pour faire 
de 'pareilles foliées ?, Tei^fz-i^. i^Qn cher ^M-» Bfernarll, ' 
^è n'ai rien de caché pour yous.,,.mi0i j je me wariet ' I 

• B £ R K A & D( 

■»'..• • R o B-s ir« ■ :.-'. ^ 

J'épouse une fille charmante. ' 

]g £ R M A R D« . : .^ ■ ;■[ 

Est-elle tiche? ' ;, ... 

Robin. 
' :: f ' -■ i 
Immensément. Ainsi partez bien vite j yous me per- 
driez 9 si vous étiez surpris avec moi. 

B E R N A R D. " ' 

J'entends bien. Mais... 

•:''.'.■ » R o B I N. 

Dans . deu* heures j revenez , jë payerai : et '^fte ^ 
vîte j partez ^ c'est un parent de ma future. 

B £ R N A R D a pare. ' 

C'est charmant ! J'q.i à| recevfii et à prêter 5* mon 
débiteur et mon emprunteur me donnent rendez vous 
dans le même lieu. Si toutes les" affaires *se terminaient 
de même , on n'aurait pas tant de peine à gagner sa vie. 
{II sort). ... ..:,... ^ 

B 4 ■ 
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- " s CE NE X I i. . . 
DOUSTIGNAC, ROBIN. 

DovsTZGkAC d part y sortant de cie^ 

c;--. • .:-':-■■*■:•■■ ■.' Kobert* 

X o u T en buvant razade , je viens d^empanitteir W 
beau-père : travaillons présentement le futur. 

c , . » !lV o .» .1 Jf^ dpart, 

z /C^^st 1o cousin gast?6ii de ma nouvelle fainille; 11 éù 
Tair d'un; galant homme. ' 

Dq.ustxonA.c. 
Que devenez-vous donc^ tandis ^ cousin? On-'pôtte 
là-dedans vingt santés au marié , et le marié n'est pas 
là pour répondre ! Quant à moi 9 je m^enmuie dç m'eiii- 
vrer sans vous 5 et je viens en mon Rom , et au nofai de 
l'aimable société , cbèrcher le cousiirj poi^. qu'on ait lot. 
plaisir de trinquer avec lui. 

'Robin. 



le r^merc&nens , cousin. J'étais ici avec un bi** 
joutier à qui je commandais les présens de noces. 

D o u s T I o N A Ç. /; ;^ . . 

Les présens de noces ! Quel homme précieux que le 
cousiijL ! Que j.e félicite ma cousine , d'avoir inspiré des 
s^ntîmens assez vifs à un homme comme lui, P^^*"- 
l'en gager à faire une action aussi méritoire quô celle 
de l'épouser l 

R o B I K* 

Comment ! méritoire ? 

D o u s T 1 Q N A c*. ; - 
Oui I sur-tout d'après ce que vous savez* 



.'■ i :' tt o'B 1 ir* 

' P'aprèf ^é JT^eJë saisi... Ah ! oui., yoiis àVei raï* 
«cto. ( ^ par/.} Le diable m^emporte sije sais ce qu'il 
sent dire. ^ ' ' 

D O U à t I G N À €• 

. .JSarce que le petit Smdait / ee )eufïè bô^^e à figâfl 
Joucereuse, que vous avez vu là, tout-à-l'heure, lorgnait 
RinQureusement la cousine deptisf dètix ^ns , et que 
la cousine sèuitiait le voir avec des yeux prévenus. 
les nialins répandaient^le bruit que c^^tait.l^ qiri 
l^n^aïf lé mariage pressait et nécessaire. Pure ca- 
lomnie ! Il est bien clair ,, puisque. vous épousez, que 
TOUS savez à quoi vous en tenir sur la nécessité du 
lignage J ^'importe, l'effort n'en est pas' moins' beàlk 
^e votre part. 

îl o B I N embarrassée 

Monsieur... • la probité.... la. délicatesse.** l'amour^ 
â^ailleurcu 

D O U 8'T I G N A c. ^ 

Certainement! Amor omnia W/eç/V, dit le cousin 
Ovide, ce ^gentil précepteur en fait d'amour. 

. R o B I N ii part, , 
t}fai|f! j'épouse là une jolie petite personne! Si 
elle n'était pas riche..... 

, . , . D o u s T I G N A c. 

, Cest une action d'autant plus louai)! e de yo^rç part ^ 

que vous êtes riche , et que la petite se trouve dans im^ 

C^il^miteuse position. _ , 

ït o B I N. 

Vous dites? 

lî' o* u s t' I G .n' a c. 
' Que ïé papa est sUr lé point de iaii'e bàiiquef6ùté : 
ne le satez-vous' pas ?" 

fi. o B 1 N. 

Mais il donne vingt mille écus à sa fille. 

D o u s T I G N a c. 

V^iiigt inîllé ëcùs! ( comme se paHânt à lui-^mème ) 



Qu^il ait emprunte) ç^cst toi^ç^i^ple ; mais quW ait 




( d part ). Il est blessé à mort. 



-.. '• .' se E N E'vX'III. . , 'r'''''\ 
AL BË RT, ROBIN ,; t> O U S t ï G N A a 

" I) o u s T I G N A C- ' ... ! 

jli H !^c^<cât le- cher bêau-pèrcl qui ment tous cherc&ef. 
( d M» Albert^ en allant au-devant de lui ). Né mtf 
Compromettez pas? 

N'ayez pas peur. • • • - --' 

DousTiGNAC d Hdbin. 

: Ne me trahissez pas? ^' 

■•••'/■■ .'k.^) 

"^ ' R o B I N. 

Ne craignez rien. ( à part). Il paraît que jnpn nja- 
viagç n'est pas aussi avantageux que je le pensais? ., 

Albert 'd'partX ' 
Les confidences dû Gascon ne mq permettent pa^ de 
rester à tablèi Que mon gen(3re ' èoit ui liBertin / c^la 
tei'est égal 5: mai's il serait fort, désâgréitble ,' qUand .j8 
com'ptais sur lui pour payer mes çréaticlersy d'être ôbïlgt! 
de payer les siens. . < -- ^ 

D q V s T.i ,G îij.^. c. 

,Suivez-moi 9 trop aimables cousins.^ On s'impatieijte 
\' j_J-»-.^ aL «.a*taoc vrwilc vnîr ; r.Vfit lin rliarmfî -nniir 




( 



Albert. 
Oui, sajos. doute, la loyauté est une belle chose ^, et 



( i? ) 

il serait à clf*»îreï», M. Robin , que , ('ans toutes leê 
affaires, toat le monde j obsédât cett« qualité, comâio 
je la possède. ^ , 

* R O ÎB 1 N. 

Qu'entend'ez-vôus par ces paroles , M. ^IbVrt? . » 

A I. B £ R T. 

J'entends, M- -Robin, que, fort heureusement pour 
moi , Totre ï)tiariage avec ma tille n'trst pas encore «on-, 
clu , et que le fond de votre conduite m'est *en£n ùé^. 
Toiié'. 

Robin. 

Il vous sied bien de parler de ma conf'uitf , après les 
belles coiilîflences qu'on m'a faites sur le comple de 
Tbtrè aie! . : . 

jy o V s r i G vt jl c à part* 
Ctut, ne parlez pas ! 

'Albert- . 

Sur le compte de ma fille ! Vous êtes un insolent* 

D o u s T T G N A G <i Albert. 

Contenez votre langue. ( à part , fort joyeusement 'y* 
Fort Lien ! les voilà aux maii'is. 

Albert. 
Qu'il vous suffise de savoir que je suis instruit d« 
>rQtre aventure avec votre petite Çauihoise. . . ^ 
D o û- s T 1 G N A c à ^Albert, 
Je vous .avais défendu d'en parler. ;» 

' Robin. 
Qu'est-ce que c'est que ma petite Cauchoise? ^ 

Al b e r t. 
Eli non , nous ne savons pas que, dans \m voyagé 
que vous avez fait- l'été dernier, au pays de Caux^ 
vous avez enlevé cette jeune niaJheureuse do chez ses 
parens , et que vous n'éj>ousez ma fille aujour.Phui 
que pour payer les meubles que vous lui area acuelés» 



t,.jQui diable a pu vous faire de pareils. contcâ ? 

D ou^ T I G 1» A c. 

H^ ça, la mj^in sur la conscience ^ dites-moi la .Térit#' 
iur là petite GaiieHoise? 

ïl o il ï iî. 
^ Je' lié sàiï ce qùè vous voulez difè,, àVet vdtra 
Càu choies ; maid ce ^é je sais parfaitement, c'esÉ 

3 ""lié Je lie serai pas assez sbt , pour adopter ïa famille 
e votre cousin Sinclair , en épousant votre vertûeusii 
Henriette. • 

^ D O' Tj *" T I G N A c à Alheri^ 

iBst^e que la petite Henriette aurait lait ua fau:ç 
pas véritablement? ,-• 

'^ À L fi È R t . 

Sinclair est un honnête garçon, qui ne se fait pas 
un jeu , comme vous , de séduire les honnêtes filles. 
J allais donner ma fille à un. joli s^jet! Un fouTOe 
qui se fait passer pour être isnmeusément riche, et 
qui compte sur la dot de sa fille ^ pour, payer ses 
créanciers ! Mais ce n'est pas là ce qui li^engage à 
Rompre le mariage 5 grâce au ciel , l'intérêt ne ia^k 
jamais s^rvi de guider 

* R o B I ]^. 

Eh ouï , Monsieur le désintéressé , je vous conseille 
do parler de votre délicatesse, ^otis qtii êtes obligé 
«l'emprunter pour payer la dot de vôtre ^nllei 

Albert à part. 
D'où diable a-t-il jni savoir cela ?^ 
•R o B ï *. 
' Hâ-ha ! tons rougissez , î'homn^ë dé bien j ce n*est 
pas Perabarras 5 je vous pardonnerais volontiers cette 
ihisérable ruse 5 car , Dieu merci , quoi que vous eii 
disiez, je n'ai pas besoin de la dot de votre iiile ^ 
jtoor faire honneur à mes affaires.' • 



( »9 ) 

Xh ! doiMement ^ doucement , Messieurs ! je ' souffre 
flus que le martyro , quand- je Tois de braves gens ^ 
comme -yôus, Pétes > ^e disputer sur des bagatelles* 
yolipi toute la Noce qui accourt à vos cris. 



S C È NE XI V. 

® lieirPrécédens, toute la Noce. 

DOUSTXONÂC. 

JCjH ! venet donc 9 Venez donc 9 Messieurs et Mesdan^es^ 
'irenes m'aider à mett|*e la paix parmi des gens qiu 
me font la guerre y sans savoir pourquoi. 

Qu'avez- vous donc , M. -Albert ? 

Mad. de k Gui A.B-^P l^ «..K. 

Expliquez-nous .donc, ce quf yq^s met en colère ^ 
H. Robin. 

D O V s ,T I G je A c. 

. Eh non , ek non ^ Mçssieurs , J>oiP.t d'çsatpUçation | 
èîîib^aasez-Toùs , et qu'il n'^n soit plus ^uestfbn. " . 

R o B I N.. 

Moi y embrasser \m Komm^ qui m'a.ccusç- 4q mener 
une mauvaise conduite ! 

Albert. 

Moi , redevenir Tami d'un Homme qui ose concetoîif 
des soupçons sur la vertu de ma fille ! 

Mad. de la G u I A K D I £ à £• 

Accuser mon cousin Robûi d'^ttr^ un séducteur I j# 
Édl^ .luo.poss^ plus» • ^ ' -" - 



p O. U 8 T I G ;Sf Ar#» 

Mai. df 1^ puiardière, ,.., 

, . . Madé A X» B s.R T«< . 

" Attaqtlér la vertu de ma petite-fille, jour de dieu t 
Si je ne me respectais moi-^ménie, je vx)ûs 'éiranglefaiSi 

Id. Robin.. .. 

D o V 8 T I o ic A c. 
<' Mad. Albert. - r, 

SiKcï.ÀtR<2 para. ^ 

Bon! voilà de quoi faire le quatnèfuar couplet dlo 
ma romance. ♦ 

A L B s H T. . 

Un fourbe I ' - 

DoTJSTIONAC^, -.r 

'' M. Albert. 

* •. .. ' : R O B I ir# 

: Un imposteur ! . - . ■ - " 

D;o' w s T t Ù K A c. 
M. Robin. . i 

A I. B E tl T. 

Un libertin ^ tiit mauvais su; et l 

t D o ij s t t O N A c* 

M. Albert. .1 

R O B î K.' 

'Un homme ruiné, un père iinbëcille qui se laTss^ 
ffiener'par sa âllel > . 

DoUSTlGNAC. 

M. Robin ,' M. * Albert; Eh bien , faut-il s'injuriec 
de la sorte? Si vous ne vous cônvenejs pliis,' pourquoi 
ne pas vous séparer de bon accxjrdet sans bruit? liien 
de si facile. 

, Albert. , 

Vous avez raison. Au revoir, M. Robin. 

. .^ R o b I Na .. 
lie conseil est fort bon. Votre sçrviteur ^ JVI. AlhetU 



A L B B n T à Doustlgnac. 

Une 'feule chose me fâclie ; c^est que ma fille ^ 
puisse plus compter un gkilâûit ho^mme comme youk att 
nombre- de ses parens. ■ . / 

DOVSTXGKAC. 

• Trop honnête 9 en vérité. 

R o B I N li Doustignac» 

Ce qui m'afflige , c'est d- être obligé de renoncer à 
Fhonneur de vous appartenir. . 

D O V 8 T I, 6 N ▲ C. "• 

Vous me rendez confus. 

• R o B < ir. '' 

Allons 9 allons 9 venez, mes cHersparens... {â parf)^ 
Ah ! c'est M. Bernard : comment lui donner son 
ârCbmpte: à présent ? , 



SCÈNE Xy ET DERNIÈRE. 

A I. B fe B. T 1^ part. 

... . . .. î 

V-/' B s T M. Bernard ! N'en prenons pas moins ses yingt 
mille écus. 

, ^ • D O V s T I O If A' c. 

Dieu me damne /c'est le cousin Bernard! Oest doii^' 
Vè diable qui le députe , pour gâter mon ouvrage I 

A Z. B E & T. i 

Soyez 1$ bien arrivé , M. Bernard. 

Robin. 
M^ Robin est exact au rendez-Tou». * 

B £ R N A B i3. 

Ha-ha ! Messieurs , vous voilà ici tduë les deux 7- 
Tant mieux. L'affaire en sera plutôt terminée. 

A' L' B "b ». T* ,' . -^ 

Comment? 



Je vf^tiitt^SiB pas» • • . . . ' 

iS. *. J». ir A K.D. • ^ ■ .■ • 

C'est tout simple. Vous allez me payer Je petit ft«t 
compte de 3o,oop liv. qiije yous m'avez ^promis^ et ayec 
une somme égale que j'ai daas mon porte-feUille ^ ' I9' 
completterai les vingt mille ëcus que j'ai promis de 
prêter à Monsieur. ' 

R O B I Ni • - . 

C'est donc pour prêter à Monsieur^ que tàntAt vous 
me pressiez avec tant' d'acharnement de voua donner 
tin à-compte? 

B s R N A B. D. 

.Oui. ' ' -...,. 

Albert. ' 

\ Cest donc avec les deniers que vous aurait rendu»- 
JWonsieiu' , que vous comptiez me prêter ? . 

B £ B. N ▲ Il B, 

Oui. ; ; 

A L B E K. T. 

Eh bien! avcds-je tort de dire ^ue vous comptîes 
tur la dot de ma fille ^ pour payer vos créanciers ? 

• R o ô I N. 

Avai«-je tort de dire que vous '^tka obligé d^m* 
pirunter^p^ur payer ladot de VQtre^lfii . 

S 1 ir c I» A I À». 

Fort bien, chacun tomptait sur l'autre. 

DoUSTIONAC. 

Aurais-je dit la vérité , tout en youls^it inentir? 

3, ^ B. N A R D. 

r Eh ! mais j Jf ne vçLp trompe pas y c'est le fripon de 
Dôùstignac. 

A L B E R T, 

D'où le connais8ez*vous2 

BftRKAR9« 



(3?) 

R If A 

Ç^t le cousin gascon dont je vous al paflé t^t^t* 

A L B £ K T. 

Lui ? point du tout \ c!esjt le /cQUfôn de M. Robin. 
S- B I N. 

fAçm.CQuslni tous vous moquez 5 c^esjt le y6^r^ 
Albert. , 

lie l?4e^ ? je ne iVi Jamais vu.» 

R O b I 14. 

^iQ yoÂ?» ça figure pour la première fois. 

Mad. De la Guiardiejle, 
Il était le cousin de 4;out le monde : il n^est plus lo* 
cousin de persop^e. 

DoUSTIONAC. 

Si fait* Le l^esoi.n de la vérité m'étouffe. Si , je ^is 
le cousin de quelqu^un ici } c^e^t de M. Ber-nard. J^ 
le djéc^jare hautement. 

Albert. 
Eh ! quç diable m'ètes-vous veiMi conter avec 
yotf^e petite Cauchoise ? 

R o ^ I ^. 
Et qu'est-ce que c'est qoe cette nécessité de maxiago 
4ont, vous m^etes venu parler ? 

DoUSTI^NAC. 

Doif cernent ^ doucement ^ Messie lU's ! Il se trpuvç 
que y sur quatre contes que je vous ai fajts , deuj^ 
se sont trouvés des histoires yéritables : vous devez me 
gronder pour les romans , conçedo / mais vous djevez 
me remercier pour les histoires; et je vois d'ici Thémis^ 
la déesse de la justice , qui pèse le tout dans se^ balances ^ 
et m'avertit que les poids sont égaux. Quant au motif 
qui m'a déterminé à m'inlroduire parmi voiis , le voici 
fl.u net : j'ai toujours été amateur d'agréable société; et 
c'était pour le plaisir de diiier... de converser a\ec vous ^ 
que je me suis fait passer pour le parent des deux familles. 
Bernard. 

Fort bien ! mais tout ceci ne fait pas mon compte. Je 
jie suis plus d'humeur à présent de prêter à M. Albert \ 
mais je reste le créancier de M. Robin y et j'ai une 
sentence par corps contre lui. 

c 



( 34 ) 

R o B t N d Madame de la Guiardière» 
Une sentence par corps I vous l^entendes > ioia' éiit% 
cousine? 

D o u s T I o M A c. 
Ëçoute^-nioi tous , gos de la no( e ; je m^ëtablis jci 
lé cômiliateur général 5 et sns avoir autrement "de 
prétention au firaHe de prophc^te, j'ose vou prédire que 
tout le monde sera contPiit. Commençons parr vous, M» 
Robin. Vous senltz-vous d'humeur à épouser madapiot 
de la Guiar iière , si elle consent à vous réconcilier 
avec vos créanciers ? 

Robin. 
Ce sera moins par i térêt que par amitié* : 

DoUSTIGNAC. 

C'est comme je l'entends ^ et vous, madame de li^ 
Guiardière , vous sentez-vous d'humeur à payer les 
dettes du cousin , s'il consent à vous prendre pour 
épouse légit me ? 

Mad. De la Guiardière. 

lih ! mon dieu î toute ma fortune est à son service. 

DOUSTXGNAC 

Eh donc , embrassez- vou s 5 vous voilà d'accord. A 
Totre tour, M. Albi-rt : consentiriez- vous à donner votr« 
fille au petit-cousin Sinclair, s'il consentait à la prendre 
eans dot et à soutenir votre commerce ^ en 8e faisant 
votre associé ? 

SiNCLAl R. 

C*est ce» que j'allais vous proposer , mon cher onde ^ 
et je suis honteux de m'être laissé prévenir. 
Al b £ r t. 
Qu'en dis- tu , ma £ lie ? 

11e n riette. 
Moi , mon père ! que ne ferais-je pas ^ pour tous 
«auver de l'embarras où vous êtecj ! 

Mad. Albert. 
Ha-Iia ! monsieur mon petit-iils y c'est là le dé« 
tpouemeiit que vous desiriez ! 

Sinclair* 
Vous déplaît- il î 



